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Au lecteur 


La sottise, erreur, le péché, la lésine, 
Occupent nos esprits et travaillent nos corps, 
Et nous alimentons nos aimables remords, 
Comme les mendiants nourrissent leur vermine. 


Nos péchés sont tétus, nos repentirs sont laches; 
Nous nous faisons payer grassement nos aveux, 

Et nous rentrons gaiement dans le chemin bourbeux, 
Croyant par de vils pleurs laver toutes nos taches. 


Sur Poreiller du mal c’est Satan Trismégiste 
Qui berce longuement notre esprit enchanté, 
Et le riche métal de notre volonté 

Est tout vaporisé par ce savant chimiste. 


C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent! 
Aux objets répugnants nous trouvons des appas; 
Chaque jour vers l’Enfer nous descendons d’un pas, 
Sans horreur, à travers des ténèbres qui puent. 


Ainsi qu’un débauché pauvre qui baise et mange 

Le sein martyrisé d’une antique catin, 

Nous volons au passage un plaisir clandestin 

Que nous pressons bien fort comme une vieille orange. 


Serré, fourmillant, comme un million d’helminthes, 
Dans nos cerveaux ribote un peuple de Démons, 

Et, quand nous respirons, la Mort dans nos poumons 
Descend, fleuve invisible, avec de sourdes plaintes. 


Si le viol, le poison, le poignard, l'incendie, 

N’ont pas encor brodé de leurs plaisants dessins 
Le canevas banal de nos piteux destins, 

C’est que notre âme, hélas! n’est pas assez hardie. 


To the Reader 


Folly and error, stinginess and sin 
Possess our spirits and fatigue our flesh. 
And like a pet we feed our tame remorse 
As beggars take to nourishing their lice. 


Our sins are stubborn, our contrition lax; 

We offer lavishly our vows of faith 

And turn back gladly to the path of filth, 
Thinking mean tears will wash away our stains. 


On evil’s pillow lies the alchemist 

Satan Thrice-Great,* who lulls our captive soul, 
And all the richest metal of our will 

Is vaporized by his hermetic arts. 


Truly the Devil pulls on all our strings! 
In most repugnant objects we find charms; 
Each day we’re one step further into Hell, 
Content to move across the stinking pit. 


As a poor libertine will suck and kiss 

The sad, tormented tit of some old whore, 

We steal a furtive pleasure as we pass, 

A shrivelled orange that we squeeze and press. 


Close, swarming, like a million writhing worms, 
A demon nation riots in our brains, 

And, when we breathe, death flows into our lungs, 
A secret stream of dull, lamenting cries. 


If slaughter, or if arson, poison, rape 
Have not as yet adorned our fine designs, 
The banal canvas of our woeful fates, 

It’s only that our spirit lacks the nerve. 


FLOWERS OF EVIL 


Mais parmi les chacals, les panthéres, les lices, 

Les singes, les scorpions, les vautours, les serpents, 

Les monstres glapissants, hurlants, grognants, rampants, 
Dans la ménagerie infame de nos vices, 


Il en est un plus laid, plus méchant, plus immonde! 
Quoiqu’il ne pousse ni grands gestes ni grands cris, 
Il ferait volontiers de la terre un débris 

Et dans un bäillement avalerait le monde; 


C’est ’Ennui! — leeil chargé d’un pleur involontaire, 
Il réve d’échafauds en fumant son houka. 

Tu le connais, lecteur, ce monstre délicat, 

— Hypocrite lecteur, — mon semblable, — mon frère! 
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But there with all the jackals, panthers, hounds, 
The monkeys, scorpions, the vultures, snakes, 
Those howling, yelping, grunting, crawling brutes, 
The infamous menagerie of vice, 


One creature only is most foul and false! 

Though making no grand gestures, nor great cries, 
He willingly would devastate the earth 

And in one yawning swallow all the world; 


He is Ennui!*—with tear-filled eye he dreams 
Of scaffolds, as he puffs his water-pipe. 
Reader, you know this dainty monster too; 
—Hypocrite reader,—fellowman,—my twin! 
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Je sais que vous gardez une place au Poéte 
Dans les rangs bienheureux des saintes Légions, 
Et que vous l’invitez à Péternelle fête 

Des Trônes, des Vertus, des Dominations. 


Je sais que la douleur est la noblesse unique 
Où ne mordront jamais la terre et les enfers, 

Et qu’il faut pour tresser ma couronne mystique 
Imposer tous les temps et tous les univers. 


Mais les bijoux perdus de l’antique Palmyre, 
Les métaux inconnus, les perles de la mer, 

Par votre main montés, ne pourraient pas suffire 
A ce beau diadème éblouissant et clair; 


Car il ne sera fait que de pure lumière, 

Puisée au foyer saint des rayons primitifs, 

Et dont les yeux mortels, dans leur splendeur entière, 
Ne sont que des miroirs obscurcis et plaintifs!’ 


2. L’ Albatros 


Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage 
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers, 
Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 
Le navire glissant sur les gouffres amers. 


A peine les ont-ils déposés sur les planches, 

Que ces rois de Pazur, maladroits et honteux, 
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 
Comme des avirons traîner à côté d’eux. 


Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule! 
Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid! 
L'un agace son bec avec un brûle-gueule, 
L'autre mime, en boitant, l’infirme qui volait! 
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I know in Heaven there’s a place for me 

Kept for the poet in celestial zones, 

And that Pll feast throughout eternity 

With Virtues, Powers, Dominations, Thrones.* 


Man’s sorrow is a nobleness, I trust, 
Untouchable by either earth or hell; 

I know to weave my mystic crown I must 
Tax all the times, the universe as well. 


But treasure lost from old Palmyra’s wealth,* 
The unknown metals, pearls out of the sea, 
Can’t equal, though you mounted them yourself, 
This diadem of dazzling clarity, 


Since it is perfect luminosity, 

Drawn from the holy hearth of primal rays, 
Of which men’s eyes, for all their majesty, 
Are only mournful mirrors, dark and crazed!’ 


2. The Albatross 


Often, when bored, the sailors of the crew 
Trap albatross, the great birds of the seas, 
Mild travellers escorting in the blue 

Ships gliding on the ocean’s mysteries. 


And when the sailors have them on the planks, 
Hurt and distraught, these kings of all outdoors 
Piteously let trail along their flanks 

Their great white wings, dragging like useless oars. 


This voyager, how comical and weak! 
Once handsome, how unseemly and inept! 
One sailor pokes a pipe into his beak, 
Another mocks the flier’s hobbled step. 
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Le Poéte est semblable au prince des nuées 
Qui hante la tempête et se rit de Parcher; 
Exilé sur le sol au milieu des huées, 

Ses ailes de géant l’empêchent de marcher. 


3. Élévation 


Au-dessus des étangs, au-dessus des vallées, 
Des montagnes, des bois, des nuages, des mers, 
Par delà le soleil, par delà les éthers, 

Par delà les confins des sphères étoilées, 


Mon esprit, tu te meus avec agilité, 


Et, comme un bon nageur qui se pâme dans l’onde, 


Tu sillonnes gaiement l’immensité profonde 
Avec une indicible et mâle volupté. 


Envole-toi bien loin de ces miasmes morbides; 
Va te purifier dans Pair supérieur, 

Et bois, comme une pure et divine liqueur, 
Le feu clair qui remplit les espaces limpides. 


Derriére les ennuis et les vastes chagrins 

Qui chargent de leur poids l’existence brumeuse, 
Heureux celui qui peut d’une aile vigoureuse 
S’élancer vers les champs lumineux et sereins; 


Celui dont les pensers, comme des alouettes, 
Vers les cieux le matin prennent un libre essor, 
— Qui plane sur la vie, et comprend sans effort 
Le langage des fleurs et des choses muettes! 
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The Poet is a kinsman in the clouds 

Who scoffs at archers, loves a stormy day; 

But on the ground, among the hooting crowds, 
He cannot walk, his wings are in the way.* 


3. Elevation 


Above the valleys, over rills and meres, 

Above the mountains, woods, the oceans, clouds, 
Beyond the sun, past all ethereal bounds, 
Beyond the borders of the starry spheres, 


My agile spirit, how you take your flight! 
Like a strong swimmer swooning on the sea 
You gaily plough the vast immensity 

With manly, inexpressible delight. 


Fly far above this morbid, vaporous place; 
Go cleanse yourself in higher, finer air, 

And drink up, like a pure, divine liqueur, 
Bright fire, out of clear and limpid space. 


Beyond ennui, past troubles and ordeals 

That load our dim existence with their weight, 
Happy the strong-winged man, who makes the great 
Leap upward to the bright and peaceful fields! 


The man whose thoughts, like larks, take to their wings 
Each morning, freely speeding through the air, 

—Who soars above this life, interpreter 

Of flowers’ speech, the voice of silent things! 
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4. Correspondances 


La Nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles; 
L’homme y passe 4 travers des foréts de symboles 
Qui Pobservent avec des regards familiers. 


Comme de longs échos qui de loin se confondent 
Dans une ténébreuse et profonde unité, 

Vaste comme la nuit et comme la clarté, 

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent. 


Il est des parfums frais comme des chairs d’enfants, 
Doux comme les hautbois, verts comme les prairies, 
— Et d’autres, corrompus, riches et triomphants, 


Ayant l’expansion des choses infinies, 
Comme l’ambre, le musc, le benjoin et l’encens, 
Qui chantent les transports de l’esprit et des sens. 


5. Jaime le souvenir .. 


J'aime le souvenir de ces époques nues, 

Dont Phebus se plaisait à dorer les statues. 

Alors l’homme et la femme en leur agilité 
Jouissaient sans mensonge et sans anxiété, 

Et, le ciel amoureux leur caressant l’échine, 
Exerçaient la santé de leur noble machine. 
Cybèle alors, fertile en produits généreux, 

Ne trouvait point ses fils un poids trop onéreux, 
Mais, louve au cœur gonflé de tendresses communes, 
Abreuvait univers à ses tetines brunes. 
L'homme, élégant, robuste et fort, avait le droit 
D’étre fier des beautés qui le nommaient leur roi; 
Fruits purs de tout outrage et vierges de gerçures, 
Dont la chair lisse et ferme appelait les morsures! 
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4. Correspondences 


Nature is a temple, where the living 

Columns sometimes breathe confusing speech; 
Man walks within these groves of symbols, each 
Of which regards him as a kindred thing. 


As the long echoes, shadowy, profound, 
Heard from afar, blend in a unity, 

Vast as the night, as sunlight’s clarity, 

So perfumes, colours, sounds may correspond. 


Odours there are, fresh as a baby’s skin, 
Mellow as oboes, green as meadow grass,* 
— Others corrupted, rich, triumphant, full, 


Having dimensions infinitely vast, 
Frankincense, musk, ambergris, benjamin, 
Singing the senses’ rapture, and the soul’s. 


5. ‘I love the thought...’ 


I love the thought of ancient, naked days 
When Phoebus* gilded statues with his rays. 
Then women, men in their agility 

Played without guile, without anxiety, 

And, while the sky stroked lovingly their skin, 
They tuned to health their excellent machine. 
Cybele,* in offering her bounty there, 

Found mortals not a heavy weight to bear, 
But, she-wolf full of common tenderness, 
From her brown nipples fed the universe.* 
Man had the right, robust and flourishing, 

Of pride in beauties who proclaimed him king; 
Pure fruit unsullied, lovely to the sight, 

Whose smooth, firm flesh went asking for the bite! 
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21. Hymne a la Beauté 


Viens-tu du ciel profond ou sors-tu de l’abime, 
O Beauté? ton regard, infernal et divin, 

Verse confusément le bienfait et le crime, 

Et lon peut pour cela te comparer au vin. 


Tu contiens dans ton œil le couchant et l’aurore; 

Tu répands des parfums comme un soir orageux; 
Tes baisers sont un philtre et ta bouche une amphore 
Qui font le héros lâche et l'enfant courageux. 


Sors-tu du gouffre noir ou descends-tu des astres? 
Le Destin charmé suit tes jupons comme un chien; 
Tu sèmes au hasard la joie et les désastres, 
Et tu gouvernes tout et ne réponds de rien. 


Tu marches sur des morts, Beauté, dont tu te moques; 
De tes bijoux l’Horreur n’est pas le moins charmant, 
Et le Meurtre, parmi tes plus chères breloques, 

Sur ton ventre orgueilleux danse amoureusement. 


L'éphémère ébloui vole vers toi, chandelle, 
Crépite, flambe et dit: Bénissons ce flambeau! 
L’amoureux pantelant incliné sur sa belle 

A l’air d’un moribond caressant son tombeau. 


Que tu viennes du ciel ou de l'enfer, qu'importe, 
O Beauté! monstre énorme, effrayant, ingénu! 

Si ton œil, ton souris, ton pied, m’ouvrent la porte 
D'un Infini que jaime et wai jamais connu? 


De Satan ou de Dieu, qu'importe? Ange ou Sirène, 
Qu'importe, si tu rends, — fée aux yeux de velours, 
Rythme, parfum, lueur, 6 mon unique reine! — 

L'univers moins hideux et les instants moins lourds? 
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21. Hymn to Beauty 


O Beauty! do you visit from the sky 

Or the abyss? infernal and divine, 

Your gaze bestows both kindnesses and crimes, 
So it is said you act on us like wine. 


Your eye contains the evening and the dawn; 
You pour out odours like an evening storm; 
Your kiss is potion from an ancient jar, 

That can make heroes cold and children warm. 


Are you of heaven or the nether world? 
Charmed Destiny, your pet, attends your walk; 
You scatter joys and sorrows at your whim, 
And govern all, and answer no man’s call. 


Beauty, you walk on corpses, mocking them; 
Horror is charming as your other gems, 
And Murder is a trinket dancing there 
Lovingly on your naked belly’s skin. 


You are a candle where the mayfly dies 

In flames, blessing this fire’s deadly bloom. 
The panting lover bending to his love 

Looks like a dying man who strokes his tomb. 


What difference, then, from heaven or from hell, 
O Beauty, monstrous in simplicity? 

If eye, smile, step can open me the way 

To find unknown, sublime infinity? 


Angel or siren, spirit, I don’t care, 

As long as velvet eyes and perfumed head 

And glimmering motions, o my queen, can make 
The world less dreadful, and the time less dead. 
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A te voir marcher en cadence, 
Belle d’abandon, 

On dirait un serpent qui danse 
Au bout d’un baton. 


Sous le fardeau de ta paresse 
Ta téte d’enfant 

Se balance avec la mollesse 
D'un jeune éléphant, 


Et ton corps se penche et s’allonge 
Comme un fin vaisseau 

Qui roule bord sur bord et plonge 
Ses vergues dans l’eau. 


Comme un flot grossi par la fonte 
Des glaciers grondants, 

Quand l’eau de ta bouche remonte 
Au bord de tes dents, 


Je crois boire un vin de Bohême, 
Amer et vainqueur, 

Un ciel liquide qui parsème 
D’étoiles mon cœur! 


29. Une charogne 


Rappelez-vous l’objet que nous vimes, mon âme, 
Ce beau matin d’été si doux: 

Au détour d’un sentier une charogne infâme 
Sur un lit semé de cailloux, 


Les jambes en l’air, comme une femme lubrique, 
Brüûlante et suant les poisons, 

Ouvrait d’une façon nonchalante et cynique 
Son ventre plein d’exhalaisons. 
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Viewing the rhythm of your walk, 
Beautifully dissolute, 

One seems to see a serpent dance 
Before a wand and flute. 


Your childlike head lolls with the weight 
Of all your idleness, 

And sways with all the slackness of 
A baby elephant’s, 


And your lithe body bends and stretches 
Like a splendid barque 

That rolls from side to side and wets 
With seas its tipping yards. 


As when the booming glaciers thaw 
They swell the waves beneath, 

When your mouth’s water floods into 
The borders of your teeth, 


I know I drink a gypsy wine, 
Bitter, subduing, tart, 

A liquid sky that strews and spangles 
Stars across my heart! 


29. A Carcass 


Remember, my love, the object we saw 
That beautiful morning in June: 

By a bend in the path a carcass reclined 
On a bed sown with pebbles and stones; 


Her legs were spread out like a lecherous whore, 
Sweating out poisonous fumes, 

Who opened in slick invitational style 
Her stinking and festering womb. 
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Le soleil rayonnait sur cette pourriture, 
Comme afin de la cuire à point, 

Et de rendre au centuple 4 la grande Nature 
Tout ce qu’ensemble elle avait joint, 


Et le ciel regardait la carcasse superbe 
Comme une fleur s’épanouir. 

La puanteur était si forte, que sur l’herbe 
Vous criites vous évanouir. 


Les mouches bourdonnaient sur ce ventre putride, 
D'où sortaient de noirs bataillons 

De larves, qui coulaient comme un épais liquide 
Le long de ces vivants haillons. 


Tout cela descendait, montait comme une vague, 
Ou s’élangait en petillant; 

On eût dit que le corps, enflé d’un souffle vague, 
Vivait en se multipliant. 


Et ce monde rendait une étrange musique, 
Comme l’eau courante et le vent, 

Ou le grain qu’un vanneur d’un mouvement rhythmique 
Agite et tourne dans son van. 


Les formes s’effaçaient et n'étaient plus qu’un rêve, 
Une ébauche lente à venir, 

Sur la toile oubliée, et que l’artiste achève 
Seulement par le souvenir. 


Derrière les rochers une chienne inquiète 

. Nous regardait d’un œil fâché, 

Épiant le moment de reprendre au squelette 
Le morceau qu’elle avait lâché. 


— Et pourtant vous serez semblable à cette ordure, 
. A cette horrible infection, 
Étoile de mes yeux, soleil de ma nature, 

Vous, mon ange et ma passion! 
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The sun on this rottenness focused its rays 
To cook the cadaver till done, 

And render to Nature a hundredfold gift 
Of all she’d united in one. 


And the sky cast an eye on this marvellous meat 
As over the flowers in bloom. 

The stench was so wretched that there on the grass 
You nearly collapsed in a swoon. 


The flies buzzed and droned on these bowels of filth 
Where an army of maggots arose, 

Which flowed with a liquid and thickening stream 
On the animate rags of her clothes. 


And it rose and it fell, and pulsed like a wave, 
Rushing and bubbling with health. 

One could say that this carcass, blown with vague breath, 
Lived in increasing itself. 


And this whole teeming world made a musical sound 
Like babbling brooks and the breeze, 

Or the grain that a man with a winnowing-fan 
Turns with a rhythmical ease. 


The shapes wore away as if only a dream 
Like a sketch that is left on the page 

Which the artist forgot and can only complete 
On the canvas, with memory’s aid. 


From back in the rocks, a pitiful bitch 
Eyed us with angry distaste, 

Awaiting the moment to snatch from the bones 
The morsel she’d dropped in her haste. 


—And you, in your turn, will be rotten as this: 
Horrible, filthy, undone, 

O sun of my nature and star of my eyes, 
My passion, my angel in one! 
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Oui! telle vous serez, 6 la reine des graces, 
Aprés les derniers sacrements, 


Quand vous irez, sous Pherbe et les floraisons grasses, 


Moisir parmi les ossements. 
Alors, 6 ma beauté! dites à la vermine 
Qui vous mangera de baisers, 


Que j’ai gardé la forme et l’essence divine 
De mes amours décomposés! 


30. De profundis clamavi 


Jimplore ta pitié, Toi, l’unique que j’aime, 


Du fond du gouffre obscur où mon cœur est tombé. 


C’est un univers morne à l’horizon plombé, 
Où nagent dans la nuit Phorreur et le blasphème; 


Un soleil sans chaleur plane au-dessus six mois, 
Et les six autres mois la nuit couvre la terre; 
C’est un pays plus nu que la terre polaire; 

— Ni bêtes, ni ruisseaux, ni verdure, ni bois! 


Or il n’est pas d’horreur au monde qui surpasse 
La froide cruauté de ce soleil de glace 
Et cette immense nuit semblable au vieux Chaos; 


Je jalouse le sort des plus vils animaux 
Qui peuvent se plonger dans un sommeil stupide, 
Tant l’écheveau du temps lentement se dévide! 
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Yes, such will you be, o regent of grace, 
After the rites have been read, 

Under the weeds, under blossoming grass 
As you moulder with bones of the dead. 


Ah then, o my beauty, explain to the worms 
Who cherish your body so fine, 

That I am the keeper for corpses of love 
Of the form, and the essence divine!* 


30. De profundis clamavi* 


I beg your pity, You, my only love; 

My fallen heart lies in a deep abyss, 

A universe of leaden heaviness, 

Where cursing terrors swim the night above! 


For six months stands a sun with heatless beams, 
The other months are spent in total night; 

It is a polar land to human sight 

—No greenery, no trees, no running streams! 


But there is not a horror to surpass 
The cruelty of that blank sun’s cold glass, 
And that long night, that Chaos come again! 


Pm jealous of the meanest of the beasts 
Who plunge themselves into a stupid sleep— 
So slowly does the time unwind its skein! 
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Sur ton cou large et rond, sur tes épaules grasses, 
Ta téte se pavane avec d’étranges graces; 

D'un air placide et triomphant 
Tu passes ton chemin, majestueuse enfant. 


53. L’Invitation au voyage 


Mon enfant, ma sœur, 
Songe à la douceur 
Dvaller là-bas vivre ensemble! 
Aimer à loisir, 
Aimer et mourir 
Au pays qui te ressemble! 
Les soleils mouillés 
De ces ciels brouillés 
Pour mon esprit ont les charmes 
Si mystérieux 
De tes traîtres yeux, 
Brillant à travers leurs larmes. 


Là, tout n’est qu’ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 


Des meubles luisants, 
Polis par les ans, 

Décoreraient notre chambre; 
Les plus rares fleurs 
Mêlant leurs odeurs 

Aux vagues senteurs de l’ambre, 
Les riches plafonds, 
Les miroirs profonds, 

La splendeur orientale, 
Tout y parlerait 
À l’âme en secret 

Sa douce langue natale. 
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On your plump shoulders and your rounded neck 
Your head parades itself with rare effect; 

In a composed, triumphant style 
You go your stately way, majestic child. 


53. Invitation to the Voyage 


My sister, my child 
Imagine how sweet 

To live there as lovers do! 
To kiss as we choose 
To love and to die 

In that land resembling you! 
The misty suns 
Of shifting skies 

To my spirit are as dear 
As the evasions 
Of your eyes 

That shine behind their tears. 


There, all is order and leisure, 
Luxury, beauty, and pleasure. 


The tables would glow 
With the lustre of years 
To ornament our room. 
The rarest of blooms 
Would mingle their scents 
With amber’s vague perfume. 
The ceilings, rich 
The mirrors, deep— 
The splendour of the East— 
All whisper there 
To the silent soul 
Her sweet familiar speech. 


IIO 
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Là, tout n’est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 


Vois sur ces canaux 
Dormir ces vaisseaux 

Dont l’humeur est vagabonde; 
C’est pour assouvir 
Ton moindre désir 

Qu'ils viennent du bout du monde. 
— Les soleils couchants 
Revêtent les champs, 

Les canaux, la ville entière, 
D’hyancinthe et d’or; 
Le monde s’endort 

Dans une chaude lumière. 


Là, tout n’est qu’ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 


54. L’Irréparable 


Pouvons-nous étouffer le vieux, le long Remords, 
Qui vit, s’agite et se tortille, 

Et se nourrit de nous comme le ver des morts, 
Comme du chêne la chenille? 

Pouvons-nous étouffer l’implacable Remords? 


Dans quel philtre, dans quel vin, dans quelle tisane, 
Noierons-nous ce vieil ennemi, 

Destructeur et gourmand comme la courtisane, 
Patient comme la fourmi? 

Dans quel philtre? — dans quel vin? — dans quel tisane? 
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There, all is order and leisure, 
Luxury, beauty, and pleasure. 


And these canals* 
Bear ships at rest, 
Although in a wandering mood; 
To gratify 
Your least desire 


They have sailed around the world. 


The setting suns 
Enrobe the fields 

The canals, the entire town 
With hyacinth, gold; 
The world falls asleep 

In a warmly glowing gown. 


There, all is order and leisure, 
Luxury, beauty, and pleasure. 


54. The Irreparable 


How can we kill the long, the old Remorse 


That lives, writhes, twists itself 


And mines us as the worm devours the dead, 


The cankerworm the oak? 


How can we choke the old, the long Remorse? 


And what brew, or what philtre, or what wine 


Could drown this enemy, 
As deadly as the avid courtesan, 
And patient as the ant? 


In what brew?—in what philtre?—in what wine? 
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77. Spleen (m) 


Je suis comme le roi d’un pays pluvieux, 

Riche, mais impuissant, jeune et pourtant très-vieux, 
Qui, de ses précepteurs méprisant les courbettes, 
S’ennuie avec ses chiens comme avec d’autres bêtes. 
Rien ne peut l’égayer, ni gibier, ni faucon, 

Ni son peuple mourant en face du balcon. 

Du bouffon favori la grotesque ballade 

Ne distrait plus le front de ce cruel malade; 

Son lit fleurdelisé se transforme en tombeau, 

Et les dames d’atour, pour qui tout prince est beau, 

Ne savent plus trouver d’impudique toilette 

Pour tirer un souris de ce jeune squelette. 

Le savant qui lui fait de Por n’a jamais pu 

De son être extirper l’élément corrompu, 

Et dans ces bains de sang qui des Romains nous viennent, 
Et dont sur leurs vieux jours les puissants se souviennent, 
Il n’a su réchauffer ce cadavre hébété 

Où coule au lieu de sang l’eau verte du Léthé. 


78. Spleen (1v) 


Quand le ciel bas et lourd pése comme un couvercle 
Sur Pesprit gémissant en proie aux longs ennuis, 

Et que de l’horizon embrassant tout le cercle 

Il nous verse un jour noir plus triste que les nuits; 


Quand la terre est changée en un cachot humide, 
Où l’Espérance, comme une chauve-souris, 

S’en va battant les murs de son aile timide 

Et se cognant la tête à des plafonds pourris; 
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77. Spleen (m) 


I might as well be king of rainy lands— 
Wealthy and young, but impotent and old, 
Who scorns the troupe of tutors at his feet 
And dallies with his dogs and other beasts. 
Nothing can cheer him*—game or falconry— 
Not even subjects dying at his door. 

The comic jingles of the court buffoon 

Do not amuse this twisted invalid. 

His regal bed is nothing but a tomb, 

And courtesans, who dote on any prince, 

No longer have the antics or the clothes 

To get a smile from this young rack of bones. 
The alchemist who made him gold cannot 
Attend his soul and extirpate the flaw; 

Nor in those baths of blood* the Romans claimed 
Would bring an old man’s body youthful force, 
Can scholar’s knowledge bring to life a corpse 
With Lethe’s* putrid water in its veins. 


78. Spleen (Iv) 


When low and heavy sky weighs like a lid 
Upon the spirit moaning in ennui, 

And when, spanning the circle of the world, 
It pours a black day sadder than our nights; 


When earth is changed into a sweaty cell, 
In which Hope, captured, like a frantic bat, 
Batters the walls with her enfeebled wing, 
Striking her head against the rotting beams; 
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Quand la pluie étalant ses immenses traînées 
D'une vaste prison imite les barreaux, 

Et qu’un peuple muet d’infames araignées 
Vient tendre ses filets au fond de nos cerveaux, 


Des cloches tout à coup sautent avec furie 
Et lancent vers le ciel un affreux hurlement, 
Ainsi que des esprits errants et sans patrie 
Qui se mettent à geindre opiniâtrement. 


— Et de longs corbillards, sans tambours ni musique, 
Défilent lentement dans mon âme; l'Espoir, 

Vaincu, pleure, et l’Angoisse atroce, despotique, 

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir. 


79. Obsession 


Grands bois, vous m’effrayez comme des cathédrales; 
Vous hurlez comme l’orgue; et dans nos cœurs maudits, 
Chambres d’éternel deuil où vibrent de vieux rales, 
Répondent les échos de vos De profundis. 


Je te hais, Océan! tes bonds et tes tumultes, 

Mon esprit les retrouve en lui; ce rire amer 

De l’homme vaincu, plein de sanglots et d’insultes, 
Je l’entends dans le rire énorme de la mer. 


Comme tu me plairais, 6 nuit! sans ces étoiles 
Dont la lumière parle un langage connu! 
Car je cherche le vide, et le noir, et le nu! 


Mais les ténèbres sont elles-mêmes des toiles 
Où vivent, jaillissant de mon œil par milliers, 
Des êtres disparus aux regards familiers. 
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When steady rain trailing its giant train 
Descends on us like heavy prison bars, 
And when a silent multitude of spiders 
Spins its disgusting threads deep in our brains, 


Bells all at once jump out with all their force, 
And hurl about a mad cacophony 

As if they were those lost and homeless souls 
Who send a dogged whining to the skies. 


— And long cortéges minus drum or tone 
Deploy morosely through my being: Hope 
The conquered, moans, and tyrant Anguish gloats— 
In my bowed skull he fixed his black flag. 


79. Obsession 


You scare me, forests, as cathedrals do! 

You howl like organs; and in your damned hearts, 
Those mourning-chambers where old death-rales ring, 
Your De Profundis* echoes in response. 


Ocean, I hate you! Your great crests and troughs, 
I see them in my soul; the conquered man’s 
Mad laughter, full of insults and of sobs, 

I hear it in the roaring of the sea. 


But how you’d please me, night! without those stars 
Whose light speaks in a language I have known! 
Since I seek for the black, the blank, the bare! 


Ah, but the darkness is itself a screen 
Where thousands are projected from my eyes— 
Those vanished beings whom I recognize. 
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87. Le Soleil 


Le long du vieux faubourg, où pendent aux masures 


Les persiennes, abri des secrétes luxures, 

Quand le soleil cruel frappe à traits redoublés 
Sur la ville et les champs, sur les toits et les blés, 
Je vais m’exercer seul 4 ma fantasque escrime, 
Flairant dans tous les coins les hasards de la rime, 
Trébuchant sur les mots comme sur les pavés, 
Heurtant parfois des vers depuis longtemps révés. 


Ce père nourricier, ennemi des chloroses, 

Eveille dans les champs les vers comme les roses; 
Il fait s’évaporer les soucis vers le ciel, 

Et remplit les cerveaux et les ruches de miel. 
C’est lui qui rajeunit les porteurs de béquilles 

Et les rend gais et doux comme des jeunes filles, 
Et commande aux moissons de croître et de mûrir 
Dans le cœur immortel qui toujours veut fleurir! 


Quand, ainsi qu’un poéte, il descend dans les villes, 


Il ennoblit le sort des choses les plus viles, 
Et s’introduit en roi, sans bruit et sans valets, 
Dans tous les hôpitaux et dans tous les palais. 


88. A une mendiante rousse 


Blanche fille aux cheveux roux, 
Dont la robe par se trous 
Laisse voir la pauvreté 

Et la beauté, 
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87. The Sun 


Through all the district’s length, where from the shacks 


Hang shutters for concealing secret acts, 

When shafts of sunlight strike with doubled heat 
On towns and fields, on rooftops, on the wheat, 
I practise my quaint swordsmanship alone,* 
Stumbling on words as over paving stones, 
Sniffing in corners all the risks of rhyme, 

To find a verse I’d dreamt of a long time. 


This foster-father, fighter of chlorosis,* 
Wakes in the fields the worms as well as roses; 
He sends our cares in vapour to the skies, 
And fills our minds, with honey fills the hives, 
Gives crippled men a new view of the world, 
And makes them gay and gentle as young girls, 
Commands the crops to grow, and nourishes 
Them, in that heart that always flourishes! 


When, poet-like, he comes to town awhile, 
He lends a grace to things that are most vile, 
And simply, like a king, he makes the rounds 
Of all the hospitals, the palace grounds. 


88. To a Red-Haired Beggar Girl 


Pale girl with russet hair,* 

Tatters in what you wear 

Show us your poverty 
And your beauty, 
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Eprise du plaisir jusqu’à l’atrocité, 
Vois! je me traîne aussi! mais, plus qu’eux hébété, 
Je dis: Que cherchent-ils au Ciel, tous ces aveugles? 


93. A une passante 


La rue assourdissante autour de moi hurlait. 
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse, 
Une femme passa, d’une main fastueuse 

Soulevant, balançant le feston et l’ourlet; 


Agile et noble, avec sa jambe de statue. 

Moi, je buvais, crispé comme un extravagant, 
Dans son œil, ciel livide où germe l’ouragan, 
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue. 


Un éclair . . . puis la nuit! — Fugitive beauté 
Dont le regard m’a fait soudainement renâitre, 
Ne te verrai-je plus que dans l’éternité? 


Ailleurs, bien loin d’ici! trop tard! jamais peut-être! 
Car j'ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais, 
O toi que j’eusse aimée, 6 toi qui le savais! 


94. Le Squelette laboureur 


I 


Dans les planches d’anatomie 

Qui trainent sur ces quais poudreux 
Où maint livre cadavéreux 

Dort comme une antique momie, 


FLOWERS OF EVIL 189 


Mad with your lusts to point of cruelty, 
Look at me! dragging, dazed more than their kind. 
What in the Skies can these men hope to find? 


93. To a Woman Passing By 


Around me roared the nearly deafening street. 
Tall, slim, in mourning,* in majestic grief, 
A woman passed me, with a splendid hand 
Lifting and swinging her festoon and hem; 


Nimble and stately, statuesque of leg. 

I, shaking like an addict, from her eye, 
Black sky, spawner of hurricanes, drank in 
Sweetness that fascinates, pleasure that kills. 


One lightning flash... then night! Sweet fugitive 
Whose glance has made me suddenly reborn, 
Will we not meet again this side of death? 


Far from this place! too late! never perhaps! 
Neither one knowing where the other goes, 
O you I might have loved, as well you know! 


94. Skeletons Digging 


In anatomical designs* 

That hang about these dusty quays 
Where books’ cadavers lie and sleep 
Like mummies of the ancient times, 
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Maint page épris du hasard, 
Maint seigneur et maint Ronsard 
Epieraient pour le déduit 

Ton frais réduit! 


Tu compterais dans tes lits 

Plus de baisers que de lis 

Et rangerais sous tes lois 
Plus d’un Valois! 


— Cependant tu vas gueusant 

Quelque vieux débris gisant 

Au seuil de quelque Véfour 
De carrefour; 


Tu vas lorgnant en dessous 

Des bijoux de vingt-neuf sous 

Dont je ne puis, oh! pardon! 
Te faire don. 


Va donc, sans autre ornement, 
Parfum, perles, diamant, 
Que ta maigre nudité, 

O ma beauté! 


89. Le Cygne 
À Victor Hugo 


I 
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Pages and noble lords, 

Would-be Ronsards* galore, 

Spy for the secret sweets 
Of your retreat! 


Lilies, in your alcove, 

Count less than making love— 

You'd hold to lovers’ law 
Several Valois!* 


—Meanwhile, you beg to eat 

Stale bread and tainted meat 

Thrown from an alley door— 
Backstreet Véfour—* 


And covet secretly 

The cheapest jewellery 

Which I (forgive me!) can’t 
Place in your hand. 


Go then, a starveling girl 
With no perfume or pearls, 
Only your nudity 

O my beauty! 


89. The Swan 
Sor Victor Hugo* 


I 
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Andromaque, je pense à vous! Ce petit fleuve, 
Pauvre et triste miroir où jadis resplendit 

L’immense majesté de vos douleurs de veuve, 
Ce Simoïs menteur qui par vos pleurs grandit, 


Andromache,* I think of you—this meagre stream, 
This melancholy mirror where had once shone forth 
The giant majesty of all your widowhood, 

This fraudulent Simois,* fed by bitter tears, 
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A fécondé soudain ma mémoire fertile, 

Comme je traversais le nouveau Carrousel. 

Le vieux Paris n’est plus (la forme d’une ville 
Change plus vite, hélas! que le cœur d’un mortel); 


Je ne vois qu’en esprit tout ce camp de baraques, 

Ces tas de chapiteaux ébauchés et de fûts, 

Les herbes, les gros blocs verdis par l’eau des flaques, 
Et, brillant aux carreaux, le bric-à-brac confus. 


Là s’étalait jadis une ménagerie; 

Là je vis, un matin, à l’heure où sous les cieux 
Froids et clairs le Travail s’éveille, où la voirie 
Pousse un sombre ouragan dans Pair silencieux, 


Un cygne qui s’était évadé de sa cage, 

Et, de ses pieds palmés frottant le pavé sec, 

Sur le sol raboteux trainait son blanc plumage. 
Prés d’un ruisseau sans eau la béte ouvrant le bec 


Baignait nerveusement ses ailes dans la poudre, 

Et disait, le coeur plein de son beau lac natal: 

‘Eau, quand donc pleuvras-tu? quand tonneras-tu, foudre?” 
Je vois ce malheureux, mythe étrange et fatal, 


Vers le ciel quelquefois, comme l’homme d’Ovide, 
Vers le ciel ironique et cruellement bleu, 

Sur son cou convulsif tendant sa téte avide, 
Comme s’il adressait des reproches à Dieu! 


Il 


Paris change! mais rien dans ma mélancolie 

N’a bougé! palais neufs, échafaudages, blocs, 

Vieux faubourgs, tout pour moi devient allégorie, 

Et mes chers souvenirs sont plus lourds que des rocs. 
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Has quickened suddenly my fertile memory 

As | was walking through the modern Carrousel.* 
The old Paris is gone* (the form a city takes 

More quickly shifts, alas, than does the mortal heart); 


I picture in my head the busy camp of huts, 

And heaps of rough-hewn columns, capitals and shafts, 
The grass, the giant blocks made green by puddle-stain, 
Reflected in the glaze, the jumbled bric-à-brac. 


Once nearby was displayed a great menagerie, 

And there I saw one day—the time when under skies 
Cold and newly bright, Labour stirs awake 

And sweepers push their storms into the silent air— 


A swan, who had escaped from his captivity, 

And scuffing his splayed feet along the paving stones, 
He trailed his white array of feathers in the dirt. 
Close by a dried out ditch the bird opened his beak, 


Flapping excitedly, bathing his wings in dust, 

And said, with heart possessed by lakes he once had loved: 
‘Water, when will you rain? Thunder, when will you roar? 
I see this hapless creature, sad and fatal myth, 


Stretching the hungry head on his convulsive neck, 
Sometimes towards the sky, like the man in Ovid’s book—* 
Towards the ironic sky, the sky of cruel blue, 

As if he were a soul contesting with his God! 


II 


Paris may change, but in my melancholy mood 
Nothing has budged! New palaces, blocks, scaffoldings, 
Old neighbourhoods, are allegorical for me, 

And my dear memories are heavier than stone. 
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Aussi devant ce Louvre une image m’opprime: 

Je pense 4 mon grand cygne, avec ses gestes fous, 
Comme les exilés, ridicule et sublime, 

Et rongé d’un désir sans trêve! et puis à vous, 


Andromaque, des bras d’un grand époux tombée, 
Vil bétail, sous la main du superbe Pyrrhus, 
Auprés d’un tombeau vide en extase courbée; 
Veuve d’Hector, hélas! et femme d’Hélénus! 


Je pense à la négresse, amaigrie et phthisique, 
Piétinant dans la boue, et cherchant, l'œil hagard, 
Les cocotiers absents de la superbe Afrique 
Derrière la muraille immense du brouillard; 


A quiconque a perdu ce qui ne se retrouve 
Jamais, jamais! à ceux qui s’abreuvent de pleurs 
Et tettent la Douleur comme une bonne louve! 
Aux maigres orphelins séchant comme des fleurs! 


Ainsi dans la forêt où mon esprit s’exile 

Un vieux Souvenir sonne à plein souffle du cor! 
Je pense aux matelots oubliés dans une île, 

Aux captifs, aux vaincus! . . . à bien d’autres encor! 


90. Les Sept Vieillards 
À Victor Hugo 


Fourmillante cité, cité pleine de rêves, 

Où le spectre en plein jour raccroche le passant! 
Les mystères partout coulent comme des séves 
Dans les canaux étroits du colosse puissant. 


Un matin, cependant que dans la triste rue 

Les maisons, dont la brume allongeait la hauteur, 
Simulaient les deux quais d’une rivière accrue, 
Et que, décor semblable à l’âme de l’acteur, 
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And so outside the Louvre an image gives me pause: 

I think of my great swan, his gestures pained and mad, 
Like other exiles, both ridiculous and sublime, 
Gnawed by his endless longing! Then I think of you, 


Fallen Andromache, torn from a husband’s arms, 
Vile property beneath the haughty Pyrrhus’ hand, 
Next to an empty tomb, head bowed in ecstasy, 
Widow of Hector! O! and wife of Helenus!* 


I think of a negress, thin and tubercular, 
Treading in the mire, searching with haggard eye 
For palm trees she recalls from splendid Africa, 
Somewhere behind a giant barrier of fog; 


Of all those who have lost something they may not find 
Ever, ever again! who steep themselves in tears 

And suck a bitter milk from that good she-wolf, grief! 
Of orphans, skin and bones, dry and wasted blooms! 


And likewise in the forest of my exiled soul 
Old Memory sings out a full note of the horn! 
I think of sailors left forgotten on an isle, 

Of captives, the defeated . .. many others more! 


go. The Seven Old Men 
for Victor Hugo 


City of swarming, city full of dreams 

Where ghosts in daylight tug the stroller’s sleeve! 
Mysteries everywhere run like the sap 

That fills this great colossus’ conduits. 


One morning, while along the sombre street 
The houses, rendered taller by the mist, 
Seemed to be towering wharves at riverside, 
And while (our stage-set like the actor’s soul) 
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